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  Rien ne me prédestinait à devenir un jour un auteur sauf… l’envie immense d’écrire, sans prétention certes, mais avec le plaisir et l’obstination de mener à terme mes créations malgré les investissements spécifiques que chaque travail littéraire nécessite.




   




  En commençant par des poésies, des textes de chansons, en poursuivant par des articles sportifs et de magazines, changeant de cap avec la rédaction de textes de théâtre, tout cela m’a conduit à vouloir écrire un premier scénario de film « Le Grognard de Sire ».




  Devant la difficulté insoluble de placer cette œuvre, je me suis résigné et surtout appliqué à le transformer en un roman. Un style que je ne pratiquais pas jusque-là. Que je redoutais même, tellement cela me semblait ardu.




  Pour paraphraser Napoléon, « Quand on veut, on peut. Quand on peut, on doit ! »




   




  Ce roman que vous tenez aujourd’hui entre vos mains, il incarne tout le chemin artistique que j’aime, en un mot : la passion de la création mise au service de l’imaginaire.




  Quand la passion du « métier », du passé, de l’humour, du partage, des enfants, et de l’amour s’en sert pour défendre ces nobles causes de la sorte, je suis le plus heureux des auteurs.




   




  « J’ai écrit pour être lu et si, malgré tout, cela ne vous a pas plu, c’est pourtant bien en pensant à vous que je l’ai fait », a écrit un jour feu mon papa.




   




   




   




  Je me suis fait plaisir en inventant cette histoire pour que des lecteurs comme vous, que je ne connais pas, se donnent la peine de me lire en quête d’un bon moment de rêve dans un décor proche du mien, avec l’histoire qui se respire sur ma plaine.




  On partage tous des rêves. Entre ces feuilles de papier imprimées, un de mes rêves a pris corps dans la réalité. Je suis comblé aujourd’hui de le partager avec vous.




   




  Bonne lecture à tous et dites-vous que si la vie vous réserve des combats, des revers, il vaut mieux les mener tambour battant. La victoire n’en sera que plus belle.




   




   




   




   




   




   




  Préface




   




   




   




  Qui a volé le crucifix de Hougoumont ? En ce mois d’avril 2021, la nouvelle fait grand bruit en Belgique. Et pas seulement dans le petit monde feutré des conservateurs et amateurs d’histoire. L’enquête, menée méticuleusement par les services dédiés, est suivie par une équipe de télévision française. Mais rien ne va se passer comme prévu…




   




  Frédéric Charles mène le lecteur sur les traces des soldats de Napoléon. On ne pouvait trouver meilleur cicérone. Familier de tous les champs de bataille de cette terrible campagne militaire qui s’acheva à Waterloo, vivant à quelques encablures de la Butte du Lion qui domine la fameuse « morne plaine » éternisée par Victor Hugo, il offre à ses personnages un cadre – on pourrait dire un théâtre – dont lui seul connaît les détails.




   




  Ce roman possède à la fois le charme et l’intérêt d’un bon « policier » : une galerie savoureuse de personnalités (tout à la fois hautes en couleur et truculentes), des rencontres qui marquent par leur force intrinsèque et, bien évidemment, un contexte historique savamment employé. Rien ne manque, ni les sites incontournables, ni les institutions locales, ni même ceux que l’on pourrait appeler « les gardiens de la mémoire ».




  Dans les pages qui suivent, on pénètre au cœur de la ferme de Hougoumont, dans le dernier quartier général au Caillou, au Mémorial 1815, au musée Wellington ; on chemine par Braine-l’Alleud, Plancenoit, les fermes de Mont-Saint-Jean ou de la Belle Alliance, à travers ces routes empruntées par les combattants de l’extrême voilà maintenant deux siècles. Çà et là, grâce aux références agrémentant savamment le récit (notamment les chants et les poèmes), on se laisse embarquer pour une vaste découverte, de plus en plus captivante à mesure que la recherche progresse, jusqu’à Brienne et même Paris.




   




  En juin 1815, lancées contre les troupes coalisées de Wellington, Blücher et consorts, les troupes napoléoniennes s’étaient couvertes de gloire en même temps qu’elles avaient perdu leurs dernières illusions. Nul n’imaginait alors que de cette lutte naîtraient non seulement des chefs-d’œuvre de la littérature, mais également des films ou documentaires, fascicules ou albums, reconstitutions grandeur nature et études en tout genre, étayées par des travaux historiques, généalogiques, voire archéologiques. Sans oublier une incroyable chanson suédoise primée à l’Eurovision…




   




  Depuis le succès du Da Vinci Code et autres thrillers mystiques, on sait la puissance immanente des lieux de mémoire sur notre imaginaire collectif. Ce Grognard, avec son bonnet en poil d’ourson, son havresac et surtout ses mystères enfouis, nous entraîne dans un pèlerinage passionnant. Collés « à ses basques », il nous révèle ce qui manquait encore à notre passion : l’ultime secret intime de Napoléon.




   




  David Chanteranne, historien, écrivain,




  rédacteur en chef de la Revue du Souvenir Napoléonien,




  directeur des sites patrimoniaux de Rueil-Malmaison




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  Il n’y a que deux puissances au monde, le sabre et l’esprit.




  À la longue, le sabre est toujours vaincu par l’esprit.




   




  Napoléon




   




   




   




   




   




   




  Plan du site de la bataille de Waterloo
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  Résumé




   




   




   




  Suite au vol d’un crucifix en bois, une relique qui a survécu en 1815 dans la ferme d’Hougoumont, un des hauts lieux de la bataille de Waterloo, une équipe de télévision d’une grande chaîne française, avec à sa tête la journaliste, Catherine Mauloti, est dépêchée en Belgique pour présenter une séquence au JT du soir.




   




  Arrivée sur place, elle fait la connaissance du directeur du musée du Caillou, implanté dans la ferme qui abrita le dernier QG de Napoléon. Ce dernier, un original par l’uniforme qu’il arbore quotidiennement dans sa fonction, aime se faire passer pour le grognard, revisité et privilégié, de son Sire, l’Empereur Napoléon.




   




  Durant ce séjour prolongé qu’elle mettra à profit pour visiter, en sa compagnie éclairée, le site du champ de bataille et ses environs, elle découvrira que ce grognard traîne un triste secret et en paie, surtout, un lourd tribut.




   




  Peut-être Catherine arrivera-t-elle à l’aider et à gagner cette bataille importante qui, dans une vie, n’a pas de prix ? Avec quelle incidence pour sa personne ?




   




   




   




   




   




   




  Réunion de rédaction
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  Au petit matin du 3 avril 2021, à Paris, une dizaine de journalistes attablés dans la salle de rédaction d’une grande chaîne nationale télévisée française écoutent attentivement le rédacteur en chef, les manches relevées, le teint rouge et déjà tout bouillonnant, répartir les reportages à réaliser en priorité pour le journal du soir.




  Malgré l’heure matinale, tous les journalistes sont déjà bien sur le qui-vive, certains la mèche encore folle, le rasoir laissé au repos, et pour les dames traditionnellement plus coquettes, le set de maquillage remisé à plus tard. Un bon journaliste sait que l’information n’a pas d’heure et rares sont les rendez-vous d’anticipations possibles. L’essence même de l’événement reste impromptue.




   




  Comme la curée écoute pieusement son pape, chacun respecte les ordres du grand patron de l’info, avec toujours le fol espoir du reportage exclusif, celui qui stresse, le plus spectaculaire, celui dont tout le monde entendra parler, exaltera tous les sens au plus profond de l’âme. Égoïstement, aux autres, la rubrique des chats et chiens écrasés.




   




  

    

      — Pierre, tu couvres le Sénat. Louis, tu vas à l’Élysée et, toi Catherine, tu pars à Waterloo.

    


  




   




  

    

      — Quel Waterloo ? réplique sans attendre Catherine Mauloti, une jeune femme d’une trentaine d’années de corpulence mince, au physique très agréable, un visage ovale, nez allongé légèrement pointu, cheveux châtains très fins et lisses avec des reflets plus clairs par le biais de mèches blondes éparses qui cachent de petites oreilles percées desquelles se languissent des boucles d’oreilles, variées, selon ses tenues, ses goûts, ses envies.

    


  




   




  Une fine bouche et une dentition parfaite offrent un sourire radieux qui augmente le bleu de ses yeux superbes, un vrai regard perçant de chat, qui en fait une femme très désirable car féminine de la tête aux pieds. Toujours avec goût, sans extravagance ni grand tralala, un rien l’habille et attire le regard des hommes.




   




  

    

      — Je te signale qu’il y a tout de même plusieurs villes du nom de « Waterloo » dans le monde, s’exprime Catherine à l’adresse de son rédacteur en chef.

    


  




   




  

    

      — Très bonne remarque venant de ma journaliste préférée, répond ce dernier en se dodelinant sur sa chaise. J’ai d’ailleurs vérifié personnellement et je peux te dire qu’on n’en dénombre pas moins de 124 ! Mais pour toi ce sera, prenant alors l’accent belge, en Belgique, une fois !

    


  




   




  

    

      — C’est drôle, hein ! En faisant une grimace de désapprobation. Et que me vaut l’honneur de ce déplacement plutôt inattendu ?

    


  




   




  

    

      — Tu as le privilège de couvrir le vol du Christ d’Hougoumont.

    


  




   




  

    

      — D’où quoi ?

    


  




   




  Cet endroit ne semblant rien dire à la journaliste, et ce, malgré déjà pas mal de pays visités, la laisse quelque peu perplexe.




   




  

    

      — La ferme d’Hougoumont en Belgique, pardi, renchérit son patron.

    


  




   




  

    

      — D’Hougoumont ? Laissant échapper un petit soupir qui en dit long. Et tu crois que cela va intéresser nos téléspectateurs, le vol d’un Christ dans une ferme en Belgique ?

    


  




   




  

    

      — Ignorante que tu es, rétorque le rédacteur en chef en levant les bras au ciel. C’est la seule relique avec la chapelle qui subsiste de la bataille de Waterloo. Notre culture historique française est en péril, et tu t’en moques, très chère ?

    


  




   




  

    

      — Ho, ho… on se calme, patron. Waterloo, Waterloo, morne plaine. Je sais que c’est Waterloo qui a permis à ce bon vieux Napo de prendre enfin des vacances, devenues éternelles, à Sainte-Hélène. Mais excuse-moi de ne pas être au courant pour ce Christ.

    


  




   




  

    

      — Ouais ! Tu n’as donc jamais été en pèlerinage sur le site de la bataille. Oh ma France, ma douce France… tout fout décidément le camp dans ton pays.

    


  




   




  

    

      — Désolée, j’ai déjà découvert beaucoup d’endroits dans ma vie de journaliste, mais non, pas encore Waterloo.

    


  




   




  

    

      — Alors, enfourche ton cheval, en vitesse, tu as trois heures de route pour y arriver. Pour le son, je te propose de prendre avec toi Michel, il est passionné d’histoire et en connaît un bon bout sur Napoléon. Pour la caméra, je t’ai désigné Tonton Dan.

    


  




   




  

    

      — Tonton Dan ! Il n’y a que le foot qui l’intéresse.

    


  




   




  

    

      — Justement ! Au pays des Diables Rouges, le petit coq étoilé va pouvoir se pavaner.

    


  




   




  

    

      — Si tu le dis.

    


  




   




  Voyant Catherine maugréer de la tête et peu convaincue du choix de son cameraman.




   




  

    

      — D’accord, reprend aussi vite le boss, avec tonton Dan, c’est moins professionnel en histoire, mais avec lui, tu auras de l’esprit pour t’accompagner dans ta campagne. Il te faut juste bien le contenir, le coquelet.

    


  




   




  Résignée malgré une moue qui en dit long, Catherine glisse la main gauche par devant et l’autre derrière son dos comme le faisait Napoléon de façon coutumière.




   




  

    

      — Je te ferai remarquer que la plupart du temps, Napoléon glissait plutôt sa main droite dans l’entrebâillement de son gilet.

    


  




   




  

    

      — Si tu veux ! lui rétorque Catherine. On raconte que c’est parce qu’il souffrait de l’estomac ?

    


  




   




  

    

      — Oui, très chère, c’est ce qu’on raconte, mais l’origine de cette pose découlerait plutôt de la bienséance qui était d’usage à l’époque et avait été transcrite dans le livre du père de la Salle. Cette posture donnait une certaine contenance à laquelle deux bras ballants ou croisés sur la poitrine ne répondaient pas.

    


  




   




  

    

      — Pour passer du coq à l’âne…

    


  




   




  

    

      — C’est pour moi que tu dis cela ? riposte le rédacteur en chef.

    


  




   




  

    

      — Susceptible avec ça ! ironise Catherine. Mais non, c’était bêtement pour changer de sujet. Sais-tu quelle était la couleur du cheval blanc de Napoléon ?

    


  




   




  

    

      — Bin… Blanc, évidemment ! Où est le piège ? s’étonne-t-il par la question simpliste de sa journaliste.

    


  




   




  Catherine rit toute seule avant de répondre :




   




  

    

      — Bin non justement… c’était gris après la bataille. Oui, je sais… c’est une blague de bac à sable, mais c’est l’endroit idéal pour jouer aux petits soldats. Non ?

    


  




   




  Devant l’indifférence de ses autres collègues à réagir à sa « blagounette », toujours tous super concentrés sur les instructions de travail qui continuent d’être distribuées, comme des toutous affamés qui attendent de recevoir leur os, Catherine se lève pour quitter la salle mais, arrivée à la hauteur de la porte, se retourne une dernière fois et passe furtivement une main dans ses cheveux.




   




  

    

      — Bon, salut la troupe. Comme j’ai rendez-vous avec Napoléon, quelqu’un veut-il relever un pari ? Car qui sait… il va peut-être gagner cette fois ?
 

    


  




  

    

       

    


  




   




   




   




   




   




  La nouvelle
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  En Belgique, plus précisément à Lasne, commune du Brabant wallon qui jouxte le champ de bataille où s’est déroulée en 1815 la bataille dite de Waterloo, Jean Dejean, un homme athlétique, à l’approche de la quarantaine, sort d’un pas cadencé de sa maison, vêtu de façon non conventionnelle pour l’époque. En effet, celui-ci est habillé non pas avec un costume de ville, ni en casual, ni même encore en tenue de sport, mais bien en tenue de grenadier à pied de la garde impériale, plus communément appelé grognard napoléonien.




   




  Dans son habit à longues basques, en drap bleu impérial, collet bleu, revers blancs avec sept boutons de chaque côté et parements en drap rouge et pattes blanches à l’extrémité des manches, ouvert sur un gilet et une culotte en drap blanc, il porte les épaulettes rouges des soldats d’élite. Des guêtres blanches sur les chevilles avec un sous-pied en grosse toile, boutonnées sur le côté, protègent les bas.




  Portant la barbe et une seule boucle d’oreille, à l’oreille droite, il s’est couvert la tête chevelue de son bonnet à poil, haut de 33 cm, garni de son cordon natté terminé d’une raquette et d’un gland, mais orphelin du plumet rouge qui n’était, par ailleurs, jamais porté lors des batailles. Une plaque en laiton étamé décorée d’une grenade et d’un aigle impérial en assure le maintien.




   




  Comme tous les jours à la même heure, il s’engouffre dans sa voiture, une Renault Kangoo, toujours aussi propre que son uniforme est impeccable, garée juste devant sa maison, pour se rendre au musée du Caillou à Genappe, où il officie comme directeur.




  Ce musée, distant d’une petite quinzaine de kilomètres de son domicile, a pris place dans la bâtisse qui, la veille de la grande bataille, accueillit Napoléon et son état-major pour y dormir et se préparer à en découdre contre les armées alliées regroupées derrière le Duc de Wellington.




   




  Du fait de son bon 1,80 mètre, et malgré la hauteur intérieure plus importante en comparaison à une autre berline, il se heurte immanquablement au plafond avec son couvre-chef qu’il s’obstine, coûte que coûte, à maintenir fièrement sur la tête.




  Une fois sorti de chez lui, Jean Dejean n’est plus un homme ordinaire, il se mue en grognard, le serviteur attitré de son Sire. Et comme l’a si bien chanté Queen, « show must go on », au diable le ridicule qui ne tue pas mais attire bien l’attention.




   




   




  Installé au volant, il tourne la clef de contact, fait vibrer le moteur qui, aussitôt démarré, enclenche sans sursis l’autoradio et diffuse la chanson Cela m’ennuie tous ces cortèges extraite de l’album de Serge Lama consacré à Napoléon. Plus qu’une bible, cet album l’accompagne dans tous ses déplacements et constitue, jour après jour, l’essentiel de son écoute musicale.




   




  Comme il connaît la chanson par cœur, il se délecte en la chantant à tue-tête, tel un bon soldat avançant au front au son des tambours battants. Durant ces instants de bonheur musical, il ne pense à rien, et traverse paisiblement la campagne du Brabant wallon.




  Empruntant la route de la Marache, une route en pavés défoncés, il arrive à la hauteur de l’ex-couvent de Fichermont, où un jour, une none, sœur Sourire, conquit le monde avec sa chanson tube Dominique.




   




  Sur ce chemin chaotique qui serpente exclusivement entre des champs à perte de vue, son chapeau heurte sans arrêt le toit de la voiture au rythme des chocs encaissés et lui descend, sans coup férir, sur les yeux, rendant la conduite difficile au point qu’il finit tout de même par le retirer, certes à regret. Il le dépose à ses côtés sur le siège passager avec beaucoup de délicatesse, comme il le ferait pour déposer son enfant chéri.




   




  Quand il arrive au croisement de la chaussée de Charleroi, avec droit devant lui la Butte du Lion de Waterloo qui se dresse fièrement, il marque un arrêt imposé par le feu devenu rouge. Quand la couleur passe au vert, il tourne à gauche et emprunte la chaussée de Charleroi pour se diriger enfin vers son musée où l’attend une nouvelle journée, avec l’espoir secret de compter de nombreux visiteurs.




   




  Sur cette route totalement rectiligne, après avoir laissé quelques cent mètres derrière lui la ferme dite de « la Belle Alliance », il arrive à la hauteur de la colonne « Victor Hugo ».




  Posé au sommet d’un petit escalier de 7 marches, ce monument de 18 mètres de haut est constitué d’un piédestal carré en pierre bleue qui supporte une colonne constituée d’une soixantaine d’assises de blocs de pierre, surmontée à son sommet d’un chapiteau et d’un couronnement carré. Sur sa façade ouest qui fait front à la chaussée, une plaque de bronze ornée du portrait du poète retient toute l’attention.




   




  Lâchant la main gauche du volant tout en donnant un coup de klaxon de l’autre, il salue plaisamment la colonne et klaxonne à nouveau en envoyant, galamment cette fois, un baiser amoureux en passant devant « le Victor Hugo », une maison close à l’enseigne lumineuse, qui se situe juste de l’autre côté de la chaussée, presque en vis-à-vis.




   




  Quelques kilomètres plus loin, il arrive enfin sur le parking du musée, un bâtiment rectangulaire à un étage, prolongé par un mur d’enceinte, à la façade lisse et peinte à la chaux blanche avec quelques fenêtres en décalage.




  Avant d’éteindre le moteur, il appuie sur le bouton de l’autoradio pour basculer en mode radio mais son attention est brusquement attirée par l’info relayée par une journaliste à propos d’un vol étrange, à la fois historique, et surtout très local.




   




  « Mais qui a bien pu voler le Christ de la chapelle d’Hougoumont ? Le grand Christ en bois qui date de la fin du XVe siècle a été dérobé à la chapelle qui, avec la ferme d’Hougoumont, demeure parmi les plus authentiques bâtiments de la bataille de Waterloo en 1815. Comme l’a si bien immortalisé Victor Hugo dans son roman Les Misérables : le château servit de donjon, la chapelle servit de forteresse. On s’y extermina. Tel un miracle, Hugo avait même ajouté en évoquant cette chapelle : La porte a brûlé, le plancher a brûlé, le Christ en croix n’a pas brûlé. Le feu lui a rongé les pieds, dont on ne voit plus que des moignons noircis puis s’est arrêté.




  Interpol a été saisi de cette disparition et une récompense est d’ailleurs promise par l’Intercommunale Bataille de Waterloo 1815 à qui retrouvera ce fleuron de toute une région, symbole de tout un passé. »




   




  Pour le grognard, cette nouvelle fait l’effet d’une bombe. Coupant d’un mouvement rapide et déterminé le contact, il bondit de la voiture, négligeant de la fermer et, pire encore, en délaissant son couvre-chef.




   




  

    

      — Oh bonne mère, c’est terrible cette nouvelle. Qu’est-ce qu’il va dire ?

    


  




   




  Dégainant ses clefs encore plus vite que Lucky Luke son colt, il ouvre la porte du musée et se précipite sans attendre dans la chambre de l’Empereur en s’adressant à lui comme s’il était présent en chair et en os.




   




  

    

      — Oh nom d’une pipe, mon Empereur… excusez cette tenue, sans mon bonnet à poil, et mon entrée précipitée, mais je ne sais pas si vous êtes déjà au courant, on a volé le Christ d’Hougoumont. On ne respecte décidément plus rien, même les souvenirs de l’Armée du Nord ! Que puis-je faire, pensez-vous ? Rien tout de suite ! Je dois d’abord prendre les poussières, comme tous les jours avant d’accueillir les visiteurs. D’accord mon Sire, mais sur mon heure de midi, je devrai aller faire part de votre tristesse et surtout de votre désappointement. Considérez cela comme un devoir plus qu’une instruction. Même Interpol a été mis sur le coup, savez-vous !

    


  




  En se rapprochant plus encore du lit.




  Bon, je commence par refaire votre lit bien au carré, je suppose, comme tous les matins. Avez-vous tout de même bien dormi, Sire ?




   




  Reprenant ses bonnes habitudes matinales, le serviteur de l’Empereur s’active sans plus attendre. Comme un automate dont on a enclenché le bouton sur « on », pour préparer les premières visites, il replace méticuleusement tous les objets à leur place, passe le chiffon pour enlever toutes traces de poussières ou inopportunes de doigts, vérifie les éclairages et le bon fonctionnement de tous les panneaux didactiques.




  Procédant à l’ouverture des grilles, il donne enfin l’accès au public comme tous les matins, même si ce matin ne respirera pas le bon goût habituel du devoir. Les événements dramatiques appris par les ondes lui laissent un arrière-goût très amer…




   




   




   




   




   




   




  Ferme d’Hougoumont
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  Dans une voiture break marquée du logo de la chaîne de télévision, Michel, le preneur de son, est assis à côté de Daniel qui conduit ce petit monde vers Waterloo. Petit homme à la chevelure noire, légèrement trapu, au visage plus jeune que les années au compteur, toujours souriant et avenant, Michel est passionné par son métier, par les rencontres qu’il propose et inspire, au même titre que l’histoire de son pays et l’Histoire avec un grand « H » en général.




  Caméraman de profession, Daniel, de taille moyenne mais plus grand que Michel, la tête bien rasée pour mieux masquer sa calvitie, l’œil pétillant, la langue souvent bien pendue et jamais avare de feintes, rêverait d’une petite vie tranquille, plutôt que d’être envoyé au gré de l’info, un jour ici, un jour là-bas.




   




  À l’avant de la voiture, les deux complices respectent un silence monacal forcé pour permettre à Catherine, assise sur la banquette arrière, de converser sur son portable avec son ex-petit ami.




   




  

    

      — Non, non, et non, c’est fini, nous deux ! s’exclame-t-elle. Tu peux comprendre ça ? Il m’a fallu du temps, mais j’ai compris qu’en moi, hormis mes formes, rien ne t’intéressait vraiment. Je ne suis pas une poupée, sauf aujourd’hui, une poupée qui te dit non, c’est fini ! Tu es un pauvre type. Admire-toi bien et aime-toi tout seul surtout. Je ne veux plus jamais t’entendre et encore moins te voir. Adieu joli cœur égoïste.

    


  




   




  Tandis que Catherine jette sauvagement son téléphone à côté d’elle sur la banquette, avec le sentiment de la bonne décision prise, Daniel et Michel se regardent mutuellement et approuvent l’action déterminée de Catherine, sans rien oser ajouter pour autant. C’est elle qui rompt brusquement le silence tout en accompagnant ses paroles de grands gestes.




   




  

    

      — Bon quoi ? J’espère que cela restera entre nous ? On chasse l’info, pas mère Teresa, OK ?

    


  




   




  

    

      — Mon micro n’était pas branché, dit Michel tout en tentant de minimiser la situation délicate.

    


  




   




  

    

      — Pareil pour ma caméra, obturateur fermé, reprend Daniel sur un ton moins convaincant.

    


  




   




  

    

      — Oh les enfants de chœur ! Ce n’est pas cela que je vous demande, d’ailleurs, je ne sais même pas ce qui m’a plu chez ce type ?

    


  




   




  

    

      — C’est vrai que toi, tu as toujours l’art d’aller dénicher des bizarres de « chez Bizarre », enchérit Michel.

    


  




   




  Daniel se retourne brièvement pour regarder Catherine dans les yeux.




   




  

    

      — Et celui-là, excuse-moi, c’était un con de compétition. À trôner sur les marches suprêmes au Panthéon des cons.

    


  




   




  

    

      — Ouais ! Mais bon Dieu, quand vais-je tomber sur un normal ? Un qui saura me parler de tendresse, de complicité, d’amour tout simplement et avec qui je serai juste moi au naturel et sans défense. Bref, amoureuse tout court ! Quelqu’un à qui je pourrais apporter quelque chose de vital à son existence et pas un qui se servirait de moi comme une chose. Cette personne doit bien exister quelque part sur cette terre.

    


  




   




  

    

      — Dommage qu’on ait piqué le Christ de Waterloo, sinon… tu aurais pu lui faire ta prière en direct, rétorque Michel.

    


  




   




  

    

      — Oh oui, Seigneur, faites qu’elle croise sur sa route une brave bête, pas une brebis égarée ! s’éclate Daniel. S’il vous plaaaaaîîîîîîîît, s’il vous plaaaaaîîîîîîîît ? En bêlant comme une brebis.

    


  




   




  

    

      — Bon, ça suffit, vous deux, tente Catherine afin de mettre fin à cette discussion.

    


  




  S’exprimant avec détermination, d’une voix ferme et autoritaire, qui aurait pu la destiner à devenir une bonne institutrice, on détecte cette fois, très rapidement, qu’elle n’est pas femme à se laisser faire, du moins professionnellement. Pourtant, derrière cette façade de « femme de caractère », elle collectionne les déboires et échecs sentimentaux. Quand elle abat le masque « affirmé » de la journée, elle semble se laisser bercer d’illusions, et ne prend pas suffisamment garde que le grand amour n’est pas toujours à la première croisée des chemins.




  Vous croyez que si je brûlais les pieds de ce connard, je pourrais l’accrocher à la place du Christ qu’on a dérobé ici ? J’en fais don tout de suite.




   




  

    

      — Et nous, comme on t’aime bien, Catherine, reprend Michel, on t’offrirait en prime les clous et le marteau.

    


  




   




  

    

      — Et si on le collait plutôt, surenchérit Daniel. Chaque fois que je vois la pub à la télé pour une colle miracle, je me demande toujours si on peut véritablement coller un humain avec ce genre de colle.

    


  




   




  

    

      — Vous savez quoi, les gars… je m’en fous après tout. Un de jeté, dix à trouver. N’est-ce pas ce qu’on dit ?

    


  




   




  

    

      — Tu as bien raison, Catherine, paternalise Michel. De toute façon, il est déjà par terre, tu viens de le laisser tomber.

    


  




   




  

    

      — Ba, da, boum ! lancent Michel et Daniel qui pouffent de rire de concert.

    


  




   




  

    

      — Allez les garçons, parenthèse sentimentale refermée, on se concentre maintenant sur notre sujet. Daniel, ta caméra est bien chargée ?

    


  




   




  

    

      — Oui, mon général. Aussi chargée qu’un canon prêt à tirer.

    


  




   




  

    

      — Il ne te reste plus qu’à te focaliser sur les panneaux « ferme d’Hougoumont » et on s’active. Le directeur de l’Intercommunale Bataille de Waterloo doit déjà nous attendre. Michel, qu’as-tu trouvé sur internet à propos de cette ferme d’Hougoumont ?

    


  




   




  Michel, habitué à travailler de concert avec Catherine, n’attendait que cette question pour lui prouver une fois de plus sa passion pour l’histoire. Il se lance sans attendre et, avec délectation, dans l’historique de la ferme.




   




  

    

      — Initialement terre de Gomont au Moyen Âge, en 1386 dans un texte qui était exclusivement écrit en latin, Gomont devient Goumont et rechange en « AOU Goumont » en 1485 suivant une dérive imposée par la langue locale. Les prémices de Hougoumont comme connues encore aujourd’hui se popularisent en 1777 lors de la parution de la carte d’un certain Ferraris qui avait interrogé les habitants du coin.

    


  




   




  

    

      — Ah ! il n’a pas fait que des voitures Ferrari ? lance à brûle-pourpoint Daniel tout surpris par l’info.

    


  




   




  

    

      — Inculte va ! Ce n’est pas ce Ferrari-là ! répond Michel, mais bien le comte Joseph Ferraris avec un « s » au bout, lequel était directeur de l’école de mathématique du corps d’artillerie des Pays-Bas. Il a cartographié dans toute l’Europe occidentale les éléments stratégiques militaires les plus importants comme des rivières, des ponts ou des chemins creux permettant d’y cacher des troupes. Rien à voir avec le cheval cabré italien et sa fameuse couleur rouge « Rosso Corsa ».

    


  




  Pour en revenir à l’étymologie du nom, trois hypothèses sont avancées : la première viendrait du capitaine des Guards, George Jones, qui voudrait que ce nom provienne de Gomme-mont faisant référence à de grandes plantations de résineux, des pins, qui fournissaient de la gomme (résine) dans les collines voisines du domaine.




   




  

    

      — T’y crois ? demande Daniel.

    


  




   




  

    

      — Possible, possible ! Autre hypothèse, reprend Michel, celle de Victor Hugo qui prétend dans « Les Misérables » Hugomons, le manoir bâti par Hugo, sire de Somerel.

    


  




   




  

    

      — Ah bon, Hugo pour Hugo, relance Daniel, il est plutôt égocentrique, ton Hugo !

    


  




   




  

    

      — Justement c’est faux. Et enfin, probable aussi, Hougoumont proviendrait du terme roman Gaud et mont, le mont du bois, du bosquet.

    


  




   




  

    

      — On n’est donc pas très avancé, si tu veux mon avis, reprend Catherine. C’est tout ?

    


  




   




  

    

      — Non, ce bâtiment était plus qu’une ferme, avec un château érigé vers 1550, une chapelle construite entre 1692 et 1700, consacrée en 1702, tout de même, par le Pape Clément XI, et complétée par divers bâtiments comme des granges, la maison du fermier, la maison du jardinier, rangés sur les quatre côtés d’un rectangle, des jardins à la française, et un verger.

    


  




   




  

    

      — Des petits pauvres quoi ! le coupe ironiquement la journaliste.

    


  




   




  

    

      — Le fermier qui l’occupait, un certain Antoine Dumonceau, n’était pas le propriétaire (Philippe Gouret de Louville). Il y vivait avec sa femme, ses trois enfants, deux domestiques, deux bergers qui géraient près de 150 moutons, et un jardinier qui sera le seul à demeurer sur place pendant la bataille.

    


  




   




  

    

      — Y’a des chançards qui ont pu faire de bons méchouis, non ? rigole Daniel.

    


  




   




  

    

      — Je te signale que cela a été une belle boucherie mais… surtout humaine. Les animaux, moutons, vaches, chevaux, eux avaient été évacués, sauf les cochons qu’on n’a jamais revus.

    


  




   




  

    

      — C’est ce que je disais ! Tués… et mangés ? interroge Daniel.

    


  




   




  

    

      — Mon pauvre ! Il n’y a vraiment que la nourriture qui t’intéresse ? poursuit encore Michel. Mais sache que, entre 3500 et 6000 soldats français furent tués, blessés ou disparus dans la zone restreinte de la ferme d’Hougoumont, avec le pourcentage le plus important au niveau des officiers et sous-officiers français tués sur toute la zone du champ de bataille.

    


  




   




  

    

      — Un triste carton plein, quoi ! soupire Daniel.

    


  




   




  

    

      — Mais pourquoi alors s’être ainsi acharné sur cette ferme, demande à son tour Catherine ?

    


  




   




  

    

      — C’était, semble-t-il, stratégique, continue d’expliquer Michel. En prenant la ferme, les troupes de Napoléon coupaient les lignes de communication et de retraite aux Alliés. La route s’ouvrait alors pour monter sur Bruxelles et plus haut encore. Wellington aurait d’ailleurs dit que « la bataille n’avait pu être gagnée que grâce à la fermeture des portes d’Hougoumont ». Mais pas de chance…

    


  




   




  

    

      — Hé non, car ce fut une importante victoire anglaise, se résigne à dire Catherine.

    


  




   




  

    

      — Pas non plus tout à fait, Catherine. Pas tout à fait, car au petit matin de la bataille, Wellington en personne serait venu se rendre compte des préparatifs organisés dans la ferme pour contrer les assauts français. Mais en partant, il aurait fait évacuer toutes les troupes anglaises. Ce sont donc bien des Hanovriens, des Nassauviens et des Brunswickois qui ont en grande partie concrétisé cette victoire, des plus importantes pour la victoire finale.

    


  




   




  

    

      — Et une victoire imméritée pour les Anglais, s’exclame Daniel en frappant sur son volant.

    


  




   




  

    

      — Disons… une revanche, renchérit aussi vite Michel. Ce n’est pas très connu, mais j’ai lu quelque part qu’en 1794, il y avait déjà eu une bataille tout près d’ici à Mont-Saint-Jean, et cette fois, la victoire était revenue aux Français.

    


  




   




  

    

      — Bin, merde alors, relance Daniel. C’est 1-1, alors que nous, les Français, avions déjà l’avantage du terrain, et malgré tout, on s’est fait avoir comme de gros Bleus ?

    


  




   




  

    

      — Comme quoi ! dit Michel interrompu brusquement par Daniel.

    


  




   




  

    

      — Un match des Bleus n’est pas l’autre. Heureusement qu’en foot, les nouveaux Bleus, ceux de notre siècle, ont conquis d’abord l’Europe et puis le monde. On t’a vengé Papy Napoléon ! Tu peux vraiment reposer en paix. On est champion du monde, tu te rends compte… c’est encore mieux que toi ?

    


  




   




  

    

      — T’en fais pas un peu trop là ? intervient Catherine pour remettre les événements en perspective. On ne parle pas de mêmes batailles ?

    


  




   




  

    

      — Je regrette, il y a des boulets de canon qui font de superbes goals. Allez les Bleus, allez les Bleus… et Daniel se met à vociférer dans un délire improvisé de supporter.

    


  




   




  Michel, que le football n’intéresse nullement, porte son regard au loin et brusquement son visage pétille.




   




  

    

      — Ah, si je peux déranger cette formidable ode à notre équipe nationale, ne serait-ce pas la Butte du Lion que j’aperçois au loin ?

    


  




   




  Dans le lointain, en effet, un monticule de terre de couleur verte se détache d’un horizon constitué essentiellement de champs et cultures basses.




   




  

    

      — Quoi, s’étonne Daniel qui sort de son délire fanatique, ce n’est que cette petite pyramide de pelouse que les touristes viennent admirer à Waterloo ?

    


  




   




  

    

      — Faut croire ! ne peut que constater à son tour Catherine. Mais comme ce n’est pas l’objet de notre venue, contente-toi de nous trouver au plus vite cette ferme d’Hougoumont.

    


  




   




  Après un contournement routier forcé pour libérer le site du champ de bataille devenu interdit aux voitures et rendu aux flâneries piétonnes des touristes, l’équipe de télévision immobilise enfin son véhicule devant la ferme d’Hougoumont face à la grande porte sud de la maison du jardinier. Ce ne sont que cette maison et trois autres bâtiments dont la chapelle, le puits-pigeonnier, aujourd’hui disparu, et la grande grange restaurée, qui résistèrent à l’incendie provoqué, soit par les tirs des obusiers français sur les toits en chaume de la plupart des bâtiments, soit par le départ de feu d’une grande meule de foin qui était présente à l’intérieur de la ferme. On ne le saura jamais.




   




  L’entrée du bâtiment rectangulaire, à un étage terminé par des arêtes en chaîne d’angle et prolongé à gauche par un corps de ferme, semble se faire par une grande porte cochère en bois peint en rouge bordeaux, arrondie sur son sommet, dans un encadrement de pierres bleues. Un mur d’enceinte à droite de la porte coupe le bâtiment et masque le rez-de-chaussée.




   




  Devant la porte cochère se tient un homme de taille moyenne, prêt à les accueillir, vraisemblablement leur contact sur place. Il porte un veston pied-de-poule dans le ton vert foncé, un pantalon coupé bien droit, et une chemise délicatement ouverte au col.




  Une légère mèche blonde très claire, virant presque au blanc, tirant vers la droite, cache un début de calvitie. Des lunettes aux verres ronds retenus dans une monture métallique argentée lui confèrent une allure solennelle. Tandis que Catherine s’avance déjà vers lui pour le saluer, Michel et Daniel s’occupent de sortir le matériel.
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